
Majeſté témoigna ſa reconnoiſſance de l#tention

de Leurs Hautes Puiſſances, & aſſura leurs Dé

putés de ſa ferme réſolution de protéger toujours

& ſoutenir , de la manière la plus forte , la

Maiſon d'Orange , ainſi que la conſtitution de

l'Etat nouvellement rétablie. Meſſieurs les Députés

furent enſuite invités à la table de Sa Majeſté,

qui pendant le repas s'entretint très-ſouvent avec

CllX, 7» -

« Ces Seigneurs partirent, le 1o, de Weſel pour

Rooſendaal, où ils paſsèrent la nuit , le 11, ils ſe

rendirent au château de Loo, où ils ont eu l'hon

neur de dîner & de ſouper avec Sa Majeſté. Ils y

ſont reſtés les 12, 13 & 14 avec le†
Harris, Ambaſſadeur & Plénipotentiaire de S. M.

Britannique, & le Baron d'Alvensleben, Envoyé

extraordinaire de Sa Majeſté le Roi de Pruſſe. »

« Il y a eu tons ies-jours de grandes conféren

ces au Château de Loo , entre s, Majeſté Pruſ

ſienne, L. A. S. & R. le Prince & la Princeſſe

d'Orange, M. Harris, M. d'Alvensleben, & le

Conſeiller-Penſionnaire van de Speigel. Il ne tranſ

pire encore rien de certain ſur ces conférences ;

mais il y a tout lieu de croire qu'elles produiront

un nouveau lien entre les trois Puiſſances pour

affermir la conſtitution de la République. » ' -

S. M. P. eſt repartie, lé 14, de Loo,

où Elle a réſidé trois jours, paſſés dans des

fêtes continuelles, dont on écrit le détail

ſuivant : -

« Le Roi de Pruſſe arriva ici le 1 1, vers le

midi, les perſonnes de ſa ſuite étant reſtées avec

le Prince Royal, qui arriva une heure plus tard.

Une foule immenſe s'étoit tranſportée ici de tou

tes les parties des ſept Provinces, & faifoit reten

tir l'air des acclamations de vive le Roi ! Faute

de logemens on campoit ſous des tentes, ſous

，



les arbres, au milieu des bruyères. Après le dîné

& une courte promenade , l'auguſte compagnie

aſſiſta à la repréſentation du Barbier de Séville. »

« Le 12, il y eut, à 11 heures, un déjeûné

public, à l'endroit de la campagne appelé la Vo

lière. Après midi, grand diné, pendant lequel il

fut permis à chacun de faire le tour de la table

pour voir le Roi. Un Payſan de Friſe, qui ſe

trouvoit du nombre des ſpectateurs, s'arrêtant

devant Sa Majeſté, lui dit dans ſon langage,

après quelques momens de ſilence : J'ai fait

trente - cinq lieues pour venir vous voir ; je vous

ai vu , & je retourne content dans ma chaumière.

A ſix heures on repréſenta au théâtre l'Ecole

des Rères & la Mélomanie ; après quoi il y eut

§ grand ſoupé, illumination, feu d'artifice &

» )2

« Le 13, déjeûné à l'orangerie ; grand dîné

en public, comme la veille ; à cinq heures, concert,

dans lequel la Princeſſe Louiſe d'Orange ſe fit

entendre ſur le clavecin. Le ſoir, on repréſenta

la Colonie ; & après ſoupé, vers minuit, le Roi

repartit pour Berlin, après avoir comblé de dons

& de grâces toutes les perſonnes qui avoient con

tribué ou à ſon ſervice ou à ſon amuſement. Le

Prince Royal eſt allé faire un tour incognito en

Hollande, d'où S. A. R. compte être de retour

ici le 22 de ce mois. »

En effet, le Prince Reyal eſt arrivé à

Amſterdam le 19 , ſous le nom de

Comte de Lingen, & accompagné de ſon

Gouverneur le Comte de Brühl, de M.

d'Alvenſleben, du Comte de Meden & du

· Capitaine Schack. Une foule immenſe ſe

rendit ſur les bords de l'Amſtel pour voir

le Prince, qui débarqua du Yacht de l'A
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mirauté d'Amſterdam. Le lendemain ,

S. A. R. viſita les établiſſemens & édifices

publics ; il ſe rendit enſuite aux chantiers

de l'An irauté, d'où on lança, en fa pré

ſence, deux frégates. Dans la ſófrée, le

Prince ſortit d'Amſterdam , & alla viſiter

le troiſième jour les poſtes fameux d'Amſ

ſtelveen & d'Ouderkerk. le 23, S. A. S.

eſt partie pour la Haye. . ·

La Cour de Ruſſie ne voit qu'avec

chagrin les diſpoſitions générales, & pro

bablement invincibles des Dantzickois, à

ſe mettre ſous la protection du Roi de

Pruſſe. Elle avoit déclaré que « Dantzick

» ſe flattoit vainement de changer de

» domination; que les Traités s'y oppo

» ſoient , qu'ils étoient garantis par la

» Ruſſie, & qu'on ne les rendroit pas

» illuſoires. » Nonobſtant cette déclara

ration, le Tiers-Ordre de Dantzick a per

ſifté à ne vouloir envoyer aucun Député

à Warſovie. - :

•º *

Paragraphes extraits des Papiers Anglois & autres.

Comme les Turcs ont fait entendre qu'ils n'of

fenſeroient perſonne qui ſeroit habillé à la Polo

noiſe, s'ils§ une invaſion dans la Pologne,

tous les habitans ſur les frontières de la Républi

que quittent l'habit Alieniandou Franço s, & re

mettent l'habit Polonois. (Gaz d'Amſt., n°. 51.)

• Le Chargé d'affaire de l'Empereur à Veniſe, a

remis depuis peu au Sénat un§, par lequel .
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il demande, par ordre de Sa Majeſté Impériale &

| Royale, le paſſage, l'aſſiſtance, & même ſi les cir

conſtances l'exigent, les quartiers pour les troupes

que ce Monarque a deſſein de faire paſſer par la

Dalmatie. Pour appuyer cette demande , le Mi

n ſtre Ruſſe a† remis le même jour un Mé

moire au Sénat. On ignore encore la réponſe qui

a été faite aux deux Miniſtres ; mais l'on apprend

ue la République a garni de onze régimens ſes

§ en Dalmatie, & qu'elle continue d'ar

mer encore plus de vaiſſeaux. ( Idem.)

« On aſſure que :-s Députés de la Valteline

ſe ſont préſentés au gouvernement de Milan, pour

offrit de ſe ſoumettre à la maiſon d'Autriche. On

ſait qu'il n'y a pas encore deux ans, que ce peuple

fit de grandes plaintes aux Seigneurs Griſons, &

des menaces de ſe détacher de leur gouvernement,

s'ils ne portoient d'abord remède aux déſordres

qu'occaſionnoient les conſuls qui gouvernoientleurs

bailliages. On ignore encore ſi la maiſon d'Au

triche, dans les circonſtances préſentes de guerre,

acceptera cette offre qui pourroit exciter la jalouſie

d'autres puiſſances. Ce beau pays cependant, qui

eſt extrêmement fertile, ſurtout en excellens vins,

& qui uniroit le Tirol au Milanois, conviendroit

beaucoup aux Souverains de l'Autriche, quand

même ils n'en tireroient d'autre acantage que celui

d'unir leurs Etats d'Italie à ceux d'Allemagne, de

façon qu'on n'auroit plus beſoin, pour aller dans

le Milanois, de paſſer par les Etats Vénitiens,

avantage qui ſeul ſeroit des plus grands. La Val

teline ſe retrouveroit auſſi par-là ſous la domi

nation d'un gouvernement dont elle dépendoit

du temps des Ducs de Milan. ( Gazette de Man

toue.) y)

« On parle d'un Congrès de paix qui ſe raſ
ſemblera, dit-on, à Semlin,& dont les Miniſtres



. .. , ( 48 ) ,
plénipotentiaires doivent s'y rendred§ le com

mencement du mois prochain. Ce Congrès devra

-durer 6 ſemaines, & pendant ce temps, toutes

· les hoſtilités ſeront ſuſpendues entre les trois Em

pires. Les Miniſtres médiateurs y examineront tous

les moyens qu'ils croiront les plus propres à par

venir à une réconciliation durable ; & pour cela

· ils auront, à ce que l'on prétend, des pouvoirs

· très-étendus. (Gazette d'Augsbourg.) »
•， --

N. B. ( Nous ne garanti öns la vérité ni l'exaai

| tude des Paragraphes ci-deſſus).

,

- - :

#-
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M E R C U R E
%

D E F R A N C E.

, SA M E D I 12 JUILLET 1788. .
· · · · · | · · · » -" r

i P I È C E s F U G I T I v E s

" EN rE r s et EN P r os E.

| z É L 1 s A U B A L, ,

- #, Déguiſée en Servante.

# ,
*

· - JAvois cru que ſans ſes atours

| | zélis ſeroit moins ſéduiſante ;

, Quelle erreur ! ſemblable aux Amours,

| | La nudité la rend brillante. -

EN vain d'un luxe précieux

D'autres étaloient la richeſſe ;

· Elles éblouiſſoient les yeux,

" Et Zélis les charmoit ſans ceſſe.

# - DoRvAL , épris de tant d'attraits, - r

· · · Diſoit à ſa moitié : Ma chère,

JNº, 28, 12 Juillet 1788. - C

- --

.. 2 - :
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- Vous cherchiez une femme, .. Eh ! mais !

Cela feroit bien notre aſſaire.

CET œil ſi vif aſſurément

Annonce de l'intelligence,

Et ce pied léger m'eſt garant

De la plus prompte obéiſſance.

AH ! dit Mondor, venez chez nous,

L'ennui n'en approchera guères : -

Moi, je n'ai pas beſoin de vous ;

Mais mon fils n'eſt pas ſans affaires.

UN jeune Abbé, plein de ferveur,

S'écrioit : Dieux ! la belle fifle ! -

| Que ne ſuis-je le Serviteur
· D'une Servante ſi gentille ! A

JE ne perdis pas un propos,

Pas un regard, pas un ſourire ;

Mais pour ma tête & mon repos,

Je les perdois ſans l'oſer dire.

AH ! crois-moi , laiſſe ces habits

| Qui n'ont pu déſarmer l'cnvie,

Et ſois encere , ô ma Zélis !

La Maîtreſſe la plus chérie.

( Par M. Augujle Gaude,

Nota. L'Auteur va mcttre au jour un Rccueil

§ volumineux de Pcéſies fugitives. Cette jolic

Piéce doit en donner une idée avantageuſe,
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A c R o s T 1 c H E s.

--

I.

<AINeuEuR deslieux chéris qu'arroſe l'Hipocrène,

on l'a vu ſoixante ans courtiſant les neuf Sœurs,

t-eur ravir ſans effort des lauriers eu des fleurs :

•-]oujours avec ſuccès careſſant Melpomène,

- > vingt ans il obtint ſes plus chères faveurs : | , ·

•- l excita l'envie, il eut des Détracteurs

*éveillés trop ſouvent par les cris de la haine, |

tºt bientôt il n'aura que des Admirateurs. -

( Par M, le Ch. de Noiret, officier

au Corps Royal de Génie. ) |

· I I. · · · ·

<EnEz, amis des Arts, & liſez ces Ecrits -

ci les plus beaux talens ſe diſputent le prix : |

-'à de ſublimes vers célèbrent l'héroïſme,

-#erraſſent ſans retour l'odieux fanatiſme ;

:-muſante ou ſévère, ici la même voix

-,nſtruit les Nations, eſt même utile aux Rois.

2eien n'a plus illuſtré ni la Grèce, ni Rome ;

Ht cette gloire immenſe eſt celle d'un ſeul homme.

( Par M. Dºv Tº.)

- - -m-T

| C 2
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- - I I I. ,

-<IEILLARD, de tes ſuccès jouisſous ces ombrages

cü Corneille (1) & Tacite (2), & Térence (;) &

Milton (4), -- - -

r-iſent avec tranſport tes ſublimes Ouvrages,

-]ous en te couronnant des lauriers d'Apollon ;

t-tt Temple renommé des Filles de Mémoire,

-nſcrit dès ton printemps entre Horace ( 5 ) & »

- Newton ( 6),

7sien ne peut affoiblir les rayons de ta gloire,

trºt l'Univers entier retentit de ton nom.

( Par M. Mutel de Boucheville.)

- I V.

· <ERs l'immortalité, dès mes plus jeunes ans,

On me vit m'élancer, guidé par mon génie. *

t-es plus heureux ſuccès prouvèrent mes talens :

•-jour à tour je fixai Melpomène & Thalie.

--

p-ux immortels lauriers dont Henri ſe couvrit ,

-'ajoutai par mes vers une branche nouvelle.

zºempli d'autres projets, l'amour m'interrompit,

tºit vint, ea folâtrant, me dicter la Pucelle.

( Par un Abonné. )

(1) La Tragédie.

(2) L'Hiſtoire. .

(3) La Comédie.

/ (4) Le Poëme épique,

(5) Les Odes, Epîtres , & autres genres de Paéſie.

(é) La Phyſique & la Philoſophie.

_ - _



D E F R A N C E. 53

V.

-- ENGEUR dc la Raiſon , fléau du Préjugé, ,

on lui doit les progrès d'un ſiècle de lumière ;

-es ſuccès, en tout genre, honorent ſa carrière ;

| -]out François dut gémir quand il fut outragé.

'>pprécié trop tard, & prêt à diſparoître,

·-l n'a vu que l'apprêt d'un triomphe nouveau ;

zarement on jouit du jour qu'on a fait naître,

trit l'arbre de Virgile cſt né ſur ſon tombeau.

( Par M. D. r. G. ) "

Nouvel Acroſliche.

B U F F O N.

B O U T S - R I M É S.

Il s'eſt gliſſé une faute d'impreſſion au quatrième
vers des derniers Bou§rimés ; cn a mis Gourdon

pour Bourdon. Nous allons les répéter ici, en

priant les perfonnes qui les ont déjà remplis, de

corriger leur quatrième vers.

\ MoUILLE.

· · , · CoRDoN)

PATROUILLE.

* , - . . - · BoURDoN. • · -

- BUSE. -

/

· FRAc.

: ARQuEBUsE.

- B1ss Ac. - • !

• C 3
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Explication de la Charade, de l'Enigme 3

du Logogriphe du Mercure précédent.

Le me de la Charade eſt Poiſſon ; celui

, dè l'Énigme eft l'Homme; celui du Logogri

phe eſt Bourſe, où l'on trouvc Robe, Roſe,

Or, Ruſe , Bru, Rue, Roue , & Ourſe.

C H A R A D E.

CE que I'on voit enclore .

Les beaux préſens de Flore,

C'eſt mon premier ;.

Une utile machine

Sépare la farine

De mon dernier ; .

s Quelquefois en voyage

On cherche de l'ombrage

Sous mon entier.. .

(Par M. N. D. de Neuville aux Logºs )

É N F G M E.

SI les foibles mortels aimoient la vérité,.

Ils ne ſe plaindroient pas de ma fincérité.
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J'abhorre le ſarcaſme & l'adroite ſatire

· Qui reprend pour blâmer, & jamais pour inſtruire,

Lccteur, vois qui je ſuis, je le dis en deux mots,

J'épure le génie, & laiſſe en paix les ſots

( Par M. le Ch. de Meude-Monpas.)

T

L O G O G R I P H E.

MoN corps qui , ſur ſix pieds a reçu l'exiſtence,

Eſt, à n'en pas douter, dans la chambre du Roi ;

Lorſqu'on veut à cheval faire ſon tour de France,

A mes pareils toujours on donne de l'emploi ;

Dans un carré parfait, en me coupant la tête,

Vous pouvez aiſément me trouver quatre fois.
4

• • • • *

S1 juſque-a > Leeteur, rien ne t'arrête ,

sur trois pieds autrefois je fus, un jour de fète,

La monture du Roi des Rois

( Par M. P evoſt de Montigny , Garde

du Corps de Mgr. Comte d'Artois. )
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NOUVELLES LITTÉRAIRES.

DE l'Importance des Opinions religieuſes,

par M. N E c K E R.

Priſtinis orbati muneribus , hœc ſtudia

renovare cœpimus, ttt animus moleſ

tiis hâc potiſſimum re levaretur, &

prodeſſeitits civibus noſtris quá re

cumque poſſemus.
-

C 1 c É R o N.

A Londres ; & ſe trouve à Paris , Hôtel

de Thou , rue des Poitevins. - '
- - :.t. "

J'écsis de Dieu, je compte ſur peu de

Lečleurs; c'eſt la première ligne d'un Ouvra

ge philoſophique de ce fiècle, qui a eu beau

coup de Lecteurs : la cauſe de Dieu eſt celle

de l'humanité; & qu'on l'attaque ou qu'on la

défende, ſi on ſe rapproche de la hauteur

du ſujet par ſes idées & par ſon éloquence,

on eſt bien ſûr de rendre l'humanité en

tière attentive.

Les Philoſophes qui veulent pénétrer

tous les ſecrets de la Nature, & les hom

•mes d'Etat, par qui les loix de la Nature

ont été ſi ſouvent violées, ſont ceux qui
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ſºº

#

iaº

, 0U#º

. l #

vélº

umºº

, ont été le plus accuſés de rejeter le dogme

conſolant & ſublime de l'exiſtence d'un

Dieu : & c'eſt un évènement aſſez nou

veau dans l'Hiſtoire de la Religion, de voir

un eſprit émincmment philoſophique, &

un homme qui, pendant pluſieurs années,

a gouverné avec éclat les finances d'un

grand Empire, raſſembler toutes les forces

de ſon talent, non pour impoſer un Dieu

à un peuple, mais pour le prouver à toute

la Terre. - •

Il paroît que les premiers Inſtituteurs

des Sociétés, après avoir établi les règles

d'une bonne Adminiſtration , appelèrent

Dieu même à leur ſecours, pour attacher les

hommes à leurs devoirs par un nquveau

lien. L'étymologie du mot Religion l'an

nonce. L'Auteur de cet Ouvrage, ſans cher

cher ſans doute à les prendre pour modè

· les, mais guidé par un eſprit & par une

- ame ſemblable, a ſuivi la même marche,

L'eſprit de l'Ecrivain eſt infiniment fé

cond, & le ſujet eſt infini comme la Na

ture même ; car c'eſt toute la Nature qui

ſert de témoin dans cette cauſe : nous tâ

cherons cependant d'embraſſer dans un ex

trait les principales idées d'un ſi grand Oil- .

vrage. Il ne faudra pas beaucoup de citations

· enſuite, pour faire connoître le talent qui

en embellir les détails. . .

Les Philoſophes qui ont traité de l'exiſ

tence de Dieu, ont pris des routes diſfé

rentes pour arriver au même but.

C 5 " l,
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Clarke a commencé par la notion la plus

abſtraite de l'ÊTRE en général ; & par un

enchaînement de conſéquences, il conclut

de cette notien, que l'Etre exiftant par lui

même , que l'Etre éternel eſt ſpirituel &

non pas matériel, qu'il eſt unique , qu'il

eſt infiniment puiſſant, qu'il eſt infiniment

· bon , que tout ce qui exiſte hors de lui a

reçu néceſſairement de lui l'exiſtence : c'eſt

· de toutes ces conſéquences que Clarke

forme & la preuve & les idées d'un Dieu.

Deſcartes & ſes Diſciples, tel que Mal

· lebranche, ont cru que la meilleure preuve

de l'exiſtence d'un Dieu étoit dans l'idée

que l'homme a conçue de l'infini. -

Newton, qui ôtoit, dit-on, ſon chapeau

toutes les fois qu'on prononçoit devant

lui ce mot Dieu, voyoit ſur-tout ce Dieu,

objet de ſes adorations, dans ces ſphères,.

dans ces mondes, dont ſon génie avoit

meſuré les diſtances, les maſſes & les mou

| vemens.

Fontenelle auſſi a écrit un morceau ſur

l'exiſtence de Dieu ; il en donne pour

preuve l'ordre & la ſymétrie qui règnent

dans tout l'Univers. L'Univers, dit Fonte

nelle, eſt plein de ſtatues qui annoncent

· le Statuaire ; mais c'eſt dans l'Aſtronomie

& dans l'Anatomie ſur-tout que l'inſcrip

tion eſt la plus diſtinčte & la plus nette. .

| | Après tous ces Philoſophes, eſt venu le

| Vicaire Savoyard, c'eſt-à dire, le Philoſophe

de Genève; Jean-Jacques Rouſſeau a dit :

|
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Tout eſt en mouvennent dans l'Univers, &

j'ai beau faire, par ſa nature, je ne puis

concevoir la matière qu'en repos ; dès quc

j'apperçois un corps en mouvement , ou

, j'apperçois auſſi, ou je conclus que ce mou

vement a été donné & reçu. Il faut donc

chercher le premier moteur hors de la ma

tière. Je veux mouvoir mon bras, & je le

meus. Voilà une volonté, c'eſt-à-dire, quel

que choſe qui n'eſt pas matière qui met

mon bras ou la matière en mouvement.Je

conclus que c'eſt une volonté toute-puiſ

ſante, toute-intelligente, qui a mis auſli en

mouvement tout l'Univers. .

Ce n'eſt pas là ſeulement l'idée d'un Ecri

vainéloquent,c'eſt l'idée d'unPhiloſophe qui

a du génie.La première partie de la profeſlion

du Vicaire Savoyard me paroît la meilleure

démonſtration de l'exiſtence de Dieu. Auſſi

eſt-ce la démonſtration que les MATÉRIA

1IsTEs, qui ont paru depuis, ſe ſont par

ticulièrement attachés à combattre. L'Aureur

du Syſtême de la Nature, de tous les Ecri

vains de ce genre le plus dangereux, parce

qu'il attaque Dieu avec une ame faite pour

l'adorer, & un talent fait pour en célébrer

les merveilles, pour principe fondamental

de ſon ſyſtême, cherche à établir contre

le Vicaire Savoyard, que le mouvcment

eſt eſſentiel à la matière , que le repos

n'eſt qu'apparent, que le mouvement eſt

éternel , qu'il eſt par-tout & dans les flancs

- du rocber qui ſemble ºn , commº

L 6
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, dans la cataracte qui ſe précipite de rocher
en rocher , du haut des montagnes de

Niagara. | -- , - -

L'Auteur de l'Importance des Opinions

religieuſes avoit un génie trop original ,

pour n'avoir pas dans la même queſtión

une marche toute neuve. Accoutumé à

méditer ſur les malheurs des hommes &

ſur les intérêts des Sociétés politiques, c'eſt

du beſoin que les Sociétés & les hommes

ont d'un Dieu , qu'il eſt parti pour arriver

à la preuve de ſon exiſtence. 5

Ainſi chacun cherche cet Etre Suprême

dans le genre d'études & de méditations

qui lui ſont les plus familières; & comme

il doit être par-tout ou nulle part, par tout

on le trouve. - -

M. Necker part de cette grande idée,

qui ſemble d'un Légiſlateur des Na

tions ; il cherche d'abord ſi la morale dont

les Sociétés ont beſoin pour le maintien

de leur ordre & les particuliers pour leur

bonheur, peut être établie ſur des baſes

· purement humaines & indépendantes des

opinions religieuſes. Il analyſe ſucceſſive

ment la force & l'influence de chacun de

ces principes d'une morale naturelle : il

cherche à démontrer que les vertus dont :

les Sociétés ont beſoin, ne peuvent pas

naître de l'accord de l'intérêt particulier

avec l'intérêt général , parce que l'ordre

ſocial n'eſt pas un ordre aſſez parfait, aſſez

harmonieux, pour que les intérêts particu
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#s liers ſoient toujours ſuffiſamment dédom- -

# · magés des ſacrifices qu'ils feront à l'intérêt +

juil-5-

· général ; parce qu'un homme qui n'a rien,

， & : & qui ne peut ſe procurer le plus étroit
r - -

1 , néceſſaire que par un excès de travail, ne

， # | , peut pas voir évidemment quel grand avan- "

# ! | tage il trouve dans ſon reſpect pour les |

lºe , droits de ceux qui ont tout. " : #
# L ix établi - - P

ri#- es Loix établies pour maintenir cet état ·

# de choſes, paroiſſent à M. Necker égale- |
sºr ment inſuffiſantes ; elles ne règlent que ce |

#. qu'il y a de plus général dans les actions |

# des hommes, de plus rare , & ne peuvent

#
-

étendre leur empire à cette multitude |

#- , d'affeétions intimes & d'actions privées, qui

º ſont de tous les jours, de tous les inſtans, |

º - | | qui font germer le bonheur ou le mal

.. ' heur de l'Etat par des moyens inviſibles, à |

: peu près comme ces forces ſecrètes de la

, Nature, qui, par d'inviſibles reſſorts, font

º naître les poiſons & les plantes ſalutaires. #

· Les Loix ont des peines pour les délits, & *

, n'ont point de récompenſes pour les vertns. . |

| Elles ſont des maximes générales & abſ- .

traites, dont l'imagination des hommes ne l'

peut pas être vivement frappée. Il faut à ,

la multitude un motif qui ſoit le plus grand

- de tous, qui ſoit unique, & qui ſoit fen- i

ſible : ce qui la frappe le plus ſur la terre ,

c'eſt un Roi ; il lui faut un Roi de l'Uni

V6:1'S. - - - - -

-
Les Loix de l'éducation, qui tirent leur

- · force de celle de tous les autres motifs
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humains, ne peuvent pas ſuppléer à leur

inſuffiſance. On cite les prodiges de l'édu

cation publique chez les Spartiates; mais

ce fut à l'Oracle de Delphes que Lycurgue

fut redevable de la puiſſance que ſes Loix

exercèrent ſur les eſprits : mais à Sparte,

où il n'y avoit guère que deux vertus, le

courage militaire & l'amour de la Patrie,

on n'avoit pas beſoin d'une morale très

étendue ; mais à Sparte, il n'y avoit que

deux claſſes d'hommes , des #i§ qu'on

gouvernoit avec le fouet & avec le poi

: gnard, & des citoyens, égaux en liberté,

en propriété, en puiſſance, qui, n'ayant

rien à s'envier , n'avoient rien à uſurper

les uns ſur les autres. Ce qui rend la mo

rale extrêmement difficile à établir chez les

Modernes, c'eſt que la claſſe condamnée

aux phus pénibles travaux de la Société, eſt

libre, qu'elle n'a rien, & qu'on veut ce

· pendant qu'elle ait des vertus. - -

Par les progrès ſucceſſifs des lumières,

il s'eſt établi depuis quelques années une

nouvelle autorité, qui a une grande in

fluence ſur les mœurs, l'opinion publique ;

, mais l'opinion publique n'exiſte que pour

les hommes qui jouent un grand rôle ſur

la ſcène du Monde , les Rois, les Miniſ

· tres, les Héros, les ſublimes Artiſtes , les

hommes publics & célèbres; elle ne s'entre

tient point de ceux que la médiocrité de

leur état cache dans la multitude ; elle

juge, punit ou récompenſe les actions écla
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tantes, & ne prononce rien ſur les actions

les plus ordinaires de la vie humaine. Sa

, puiſſance, qui ſe concentre ſur un petit nom

† de faits & ſur un petit nombre d'hom

mes, quoique très-forte, eſt donc très

bornée. Bien différente de l'opinion publi

· que, les opinions religieuſes s'étendent

des palais des Rois aux cabanes des pau

·vres ; elles réſervent des triomphes aux

vertus les plus humbles, comme aux vertus

qui frappent les hommes d'étonnement &

- d'admiration ;, elles n'attendent pas que le

bien ſoit achevé , pour le récompenſer ;.

elles tiennent coumpte d'un déſir, d'une

intention, d'un eſfort : elles n'ont point

· ce danger de l'opinion publique, qui fait

de la vertu une eſpèce de jeu de théatre,

· où l'on fait les plus héroïquessſacrifices.

pour un battement de mains. -

| Pour les hommes qui vivent, non ſous

les regards d'une Nation , mais ſous les

yeux de leurs voiſins, l'eſtime ſemble rem

- placer l'opinion publique; mais cette eſtime,

- obſcure preſque toujours comme ceux

- qui la diſtribuent , n'a pas, comme l'opi

nion publique, des ſignes certains qui la

, manifeſtent; elle n'amène pas, comme l'o-

inion publique , des récompenſes à ſa.

uite , des places, de la fortune , du pou

voir ; chacun reſte donc le maître de juger

de ſon prix comme il lui plaît, & de lui

préférer ſouvent la ſatisfaction de ſes

- paſſions & de ſes déſirs. -

-•-

|
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Quelques Philoſophes ont penſé qu'il

ne falloit pas tant d'efforts & d'inſtitu

tiqns pour inſpirer à l homme des vertus,

tii naîtront facilement & abondamment de

a nature, ſi on n'en altère pas la pureté. Ils

ont fait l'homme très-bon, pour prouver

qu'il peut ſe paſſer d'un Dieu ; mais il eſt

difficile de reconnoître ſa nature primitive

au milieu de tant d'inſtitutions, qui l'ont

modifiée tantôt en bien, tantôt en mal ;

il eſt poſſible qu'on attribue à ſa nature

les inclinations heureuſes qu'il doit à ſon

éducation , qu'on ſe ſerve pour lui per

ſuader que l'opinion d'un Dieu ne lui eſt

pas néceſſaire , des vertus qui lui ont été

· inſpirées par cette opinion. L'idée la plus

favorable qu'on puiſſe prendre de ſa na

, ture , c'eſt que, ſemblable à un ſol heureux

& fertile , elle eſt diſpoſée à ſe couvrir

: des plus belles productions , lorſque la

: culture aura ouvert ſon ſein & y aura

- dépoſé des germes féconds. Dans la Société

, où des hommes oiſifs ne ſe raſſemblent

que pour s'occuper de leurs frivoles plai

ſirs, on eſt facile ſur les vertus ; la ſeule

qu'on exige avec rigueur, c'eſt cette indul

gence qui diſpenſe de toutes les autres ;

, mais les vertus qui peuvent faire la proſ

- périté de tout un peuple , commandent

· de grands ſacrifices, & ce n'eſt que ſous

· le regard d'un Dieu que les Empires peu

| | vent ſe couvrir de ces vertus. .. ·

' , L'exemple des hommes qui ont adoré la
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Vertu ſalzs adorer un Dieu, cette objeéuion

ſi ſouvent reproduite pour combattre la

néceſſité des opinions religieuſes, eſt une

objection bien foible. Ces hommes, tou

jours en petit nombre , n'ont rejeté que

dans un âge avancé le Dieu dont on s'étoit

· ſervi pour inſpirer l'amour des vertus à leur

enfance : ils ont le grand intérêt de ſou

- tenir par l'exemple de leurs mœurs , leur

ſyſtême , qui ne peut pas l'être par des rai

§ : ils ſont, pour la plupart, des

| Philoſophes étrangers, par leur vie retirée

' & ſtudieuſe, à tous les grands intérêts qui

conduiſent aux grands crimes ; & dans

· aucun cas, l'exemple d'un très-petit nombre

d'hommes qui ont eu quelques vertus ſans

· croire en Dieu, ne peut ſervir à prouver

· qu'une Nation entière, ſans l'opinion de

l'exiſtence d'un Dieu , peut avoir toutes les

vertus ſur leſquelles doit s'élever ſa fé

- licité.

Telle eſt donc pour l'ordre ſocial l'in

: ſuffiſance de toutes les baſes naturelles ou

politiques ſur leſquelles on voudroit éta

blir la morale ; mais la plus grande partie

· du bonheur des hommes n'a point été

miſe en communauté ; elle n'eſt point le

: produit des flations qu'ils ont les uns avec

† autres dans la Société; elle prend naiſ

ſance dans leurs ſentimens les plus inti

mes, dans leurs affections , dans leurs pen

· ſées, dans la manière diverſe dont leur :

· imagination eſt émue ; & c'eſt ici qu'on

·

，

:

|


